Texte 1

Pangloss, Candide et Martin, en retournant à la petite métairie, rencontrèrent un bon vieillard qui prenait le frais à sa porte sous un berceau d'orangers.  Pangloss, qui était aussi curieux que raisonneur, lui demanda comment se nommait le muphti
 qu'on venait d'étrangler. "Je n'en sais rien, répondit le bonhomme ; et je n'ai jamais su le nom d'aucun muphti ni d'aucun vizir
.  J'ignore absolument l'aventure dont vous me parlez ; je présume qu'en général ceux qui se mêlent des affaires publiques périssent quelquefois misérablement, et qu'ils le méritent ; mais je ne m'informe jamais de ce qu'on fait à Constantinople ; je me contente d'y envoyer vendre les fruits du jardin que je cultive." Ayant dit ces mots, il fit entrer les étrangers dans sa maison ; ses deux filles et ses deux fils leur présentèrent plusieurs sortes de sorbets
 qu'ils faisaient eux-mêmes, du kaïmac
 piqué d'écorces de cédrat
 confit, des oranges, des citrons, des limons, des ananas, des pistaches, du café de Moka, qui n'était point mêlé avec le mauvais café de Batavia et des îles.  Après quoi les deux filles de ce bon musulman parfumèrent les barbes de Candide, de Pangloss et de Martin.

«Vous devez avoir, dit Candide au Turc, une vaste et magnifique terre ? - Je n'ai que vingt arpents, répondit le Turc ; je les cultive avec mes enfants ; le travail éloigne de nous trois grands maux : l'ennui, le vice, et le besoin. ».

Texte 2

Jacques commença l'histoire de ses amours. C'était l'après-dîner : il faisait un temps lourd ; son maître s'endormit. La nuit les surprit au milieu des champs ; les voilà fourvoyés
. Voilà le maître dans une colère terrible et tombant à grands coups de fouet sur son valet, et le pauvre diable disant à chaque coup : « Celui-là était apparemment encore écrit là-haut... »

Vous voyez, lecteur, que je suis en beau chemin, et qu'il ne tiendrait qu'à moi de vous faire attendre un an, deux ans, trois ans, le récit des amours de Jacques, en le séparant de son maître et en leur faisant courir à chacun tous les hasards qu'il me plairait. Qu'est-ce qui ni empêcherait de marier le maître et de le faire cocu ? d'embarquer Jacques pour les îles ? d'y conduire son maître ? de les ramener tous les deux en France sur le même vaisseau ?  Qu'il est facile de faire des contes ! Mais ils en seront quittes 1'un et l'autre pour une mauvaise nuit, et vous pour ce délai.

Texte 3

Ô lac ! Rochers muets ! Grottes ! Forêt obscure !


Vous, que le temps épargne ou qu'il peut rajeunir,


Gardez de cette nuit, gardez, belle nature,



Au moins le souvenir


Qu'il soit dans ton repos, qu'il soit dans tes orages,


Beau lac, et dans l'aspect de tes riants coteaux,


Et dans ces noirs sapins, et dans ces rocs sauvages



Qui pendent sur tes eaux.


Qu'il soit dans le zéphyr 
qui frémit et qui passe,


Dans les bruits de tes bords par tes bords répétés,


Dans l'astre au front d'argent qui blanchit ta surface



De ses molles clartés.


Que le vent qui gémit, le roseau qui soupire,


Que les parfums légers de ton air embaumé,


Que tout ce qu'on entend, l'on voit ou l'on respire,



Tout dise : Ils ont aimé !

Texte 4

Ce fut là [au milieu des montagnes alpines] que je démêlai sensiblement, dans la pureté de l'air où je me trouvais, la véritable cause du changement de mon humeur, et du retour de cette paix intérieure que j'avais perdue depuis si longtemps. En effet, c'est une impression générale qu'éprouvent tous les hommes, quoiqu'ils ne l'observent pas tous, que sur les hautes montagnes où l'air est pur et subtil, on se sent plus de facilité dans la respiration, plus de légèreté dans le corps, plus de sérénité dans l'esprit, les plaisirs y sont moins ardents, les passions plus modérées. [...] Il semble qu'en s'élevant au-dessus du séjour des hommes on y laisse tous les sentiments bas et terrestres, et qu'à mesure qu'on s'approche des régions éthérées
, l'âme contracte quelque chose de leur inaltérable
 pureté.

Texte 5

Clair et placide Léman ! Ton lac, en contraste

avec le monde turbulent que j'habitai, est un objet 

qui m'avertit, par sa tranquillité, d'abandonner

les eaux inquiètes de la terre pour une source plus pure. 

Cette voile immobile est comme une aile silencieuse 

dont le battement m'arrache au tumulte ; jadis j'aimais

le rugissement de l'océan déchaîné, mais ton doux murmure

fait un bruit suave, comme si la voix d'une sœur me reprochait

d'avoir par de sombres plaisirs jamais été transporté de la sorte.

C'est le silence de la nuit, et toute chose, depuis

ta rive jusqu'aux montagnes, est obscure mais nette,

adoucie et mêlée, distinctement vue cependant

sauf le Jura assombri, dont les cimes coiffées semblent

dressées à pic ; et, arrivant tout près,

s'exhale du rivage un vivant parfum

de fleurs encore fraîches de jeunesse ; pour l'oreille

s'égoutte la goutte légère de la rame suspendue,

où fait retentir le grillon un dernier chant de bonsoir.

Texte 6

Partout ce grand nombre est ou doit être composé des habitants de la campagne, des cultivateurs ; pour qu'ils soient dans l'aisance, il faut qu'ils soient laborieux
 ; pour qu'ils soient laborieux, il faut qu'ils aient l'espérance que leur travail leur procurera un état agréable ; il faut aussi qu'ils en aient le désir. Les peuples tombés dans le découragement se contentent volontiers du simple nécessaire, ainsi que les habitants de ces contrées fertiles où la nature donne tout, et où tout languit si le législateur ne sait point introduire la vanité et à la suite un peu de luxe. Il faut qu'il y ait dans les villages, dans les plus petits bourgs, des manufactures d'ustensiles, d'étoffes nécessaires à l'entretien et même à la parure grossière des habitants de la campagne : ces manufactures y augmenteront encore l'aisance et la population. C'était le projet du grand Colbert
 qu'on a trop accusé d'avoir voulu faire des Français une nation seulement commerçante.

Lorsque les habitants de la campagne sont bien traités, insensiblement le nombre des propriétaires s'augmente parmi eux : on y voit diminuer l'extrême distance et la vile dépendance du pauvre au riche ; de là ce peuple a des sentiments élevés, du courage, de la force d'âme, des corps robustes, l'amour de la patrie, du respect, de l'attachement pour des magistrats, pour un prince, un ordre, des lois auxquelles il doit son bien-être et son repos : il tremble moins devant son seigneur, mais il craint sa conscience, la perte de ses biens, de son honneur et de sa tranquillité. Il vendra chèrement son travail aux riches, et on ne verra pas le fils de l'honorable laboureur quitter si facilement le noble métier de ses pères pour aller se souiller  des livrées et du mépris de l'homme opulent

Texte 7


La soie et l'or ne brillaient point chez eux :


Admirez-vous pour cela nos aïeux ?


Il leur manquait l'industrie et l'aisance


Est-ce vertu ? C'était pure ignorance.


Quel idiot, s'il avait eu pour lors


Quelque bon lit, aurait couché dehors ?

Mon cher Adam, mon gourmand, mon bon père,

Que faisais-tu dans les recoins d'Éden
 ?

Travaillais-tu pour ce sot genre humain ?

Caressais-tu madame Ève, ma mère ?

Avouez-moi que vous aviez tous deux

Les ongles longs, un peu noirs et crasseux,

La chevelure assez mal ordonnée,

Le teint bruni, la peau bise et tannée.

Sans propreté l'amour le plus heureux

N'est plus l'amour : c'est un besoin honteux.

Bientôt lassés de leur belle aventure,

Dessous un chêne ils soupent galamment

Avec de l'eau, du millet et du gland ;

Ce repas fait, ils dorment sur la dure.

Voilà l'état de la pure nature.

Texte 8

Le jour je m'égarais sur de grandes bruyères terminées par des forêts.  Qu'il fallait peu de choses à ma rêverie : une feuille séchée que le vent chassait devant moi, une cabane dont la fumée s'élevait dans la cime dépouillée des grands arbres, la mousse qui tremblait au souffle du nord sur le tronc d'un chêne, une roche écartée, un étang désert où le jonc flétri murmurait ! Le clocher du hameau, s'élevant au loin dans la vallée, a souvent attiré mes regards ; souvent j'ai suivi des yeux les oiseaux de passage qui volaient au-dessus de ma tête. Je me figurais les bords ignorés, les climats lointains où ils se rendent ; j'aurais voulu être sur leurs ailes. Un secret instinct me tourmentait ; je sentais que je n'étais moi-même qu'un voyageur ; mais une voix du ciel semblait me dire : "Homme, la saison de ta migration n'est pas encore venue ; attends que le vent de la mort se lève, alors tu déploieras ton vol vers ces régions inconnues que ton cœur demande."

Levez-vous vite, orages désirés, qui devez emporter René
 dans les espaces d'une autre vie ! Ainsi disant, je marchais à grands pas, le visage enflammé, le vent sifflant dans ma chevelure, ne sentant ni pluie ni frimas
, enchanté, tourmenté, et comme possédé par le démon de mon cœur.

1.  muphti : religieux musulman chargé de faire respecter la loi religieuse.


2 Vizir : ministre


3. sorbets : breuvages ordinaires chez les Turcs auxquels le vien est défendu ; composés de sucre et de chair de citron


4. kaïmac : sorte de sorbet


5. cédrat, limons : sortes de citron.


6. Fourvoyés : perdus


� zéphyr : vent doux et agréable


� ether : en poésie, le ciel, l'air le plus pur ; éthéré : pur, aérien


� inaltérable : qui ne peut être altéré, modifié. 


� Être laborieux = travailler.


� Colbert était le ministre de Louis XIV. 


� Le Jardin d'Eden est le Paradis terrestre d'Adam et Eve. 


� René est le narrateur lui-même.


� Frimas : brouillard





